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	Je dédie ce livre :

	 

	À mon mari, pour son amour inébranlable et sa patience. À toi qui as su me redonner le goût de vivre.

	 

	À ma fille, pour que tu saches que je t’aime et t’aimerait jusqu’à mon dernier souffle. Que ces pages atteignent ton cœur là où mes mots n’ont pas suffi.

	 

	À celles et ceux qui portent leurs cicatrices en silence et marchent chaque jour vers leur liberté.

	 

	À la femme que j’étais. À celle que je suis devenue.

	 

	Je remercie sincèrement mon éditeur et toute son équipe pour leur soutien et leur confiance.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Les griffes de votre destin viennent subvertir la roue de la vie.

	Votre chemin de vie vient de quitter les rails de guidage de tous les enseignements reçus.

	Votre pensée, bien ancrée, se liquéfie sous le traumatisme et fait concomitance avec des événements antérieurs vécus.

	Le mécanisme de la chaîne de production des dépendances se met en marche et va vous garder indéfiniment piégé dans vos souffrances, si vous persistez dans cette léthargie.

	Alors, commence, pour vous, la descente inévitable dans la négativité suite à ce qui vous arrive, loin de votre prédestinée bien heureuse dont vous aviez rêvé.

	Vous ne pouvez plus penser positivement avec objectivité.

	Vous ne pouvez plus vous projeter dans l’avenir ; tout ce que vous direz ou ferez n’aura plus aucun sens.

	Vous êtes le propre maillon de votre devenir et seul par vous-même, vous pouvez contribuer par votre attitude à donner un sens à l’épreuve ineffable que vous traversez actuellement.

	Faire que vous vous libériez de vos souffrances pour parvenir au bonheur de vivre et retrouver votre paix intérieure, aimer votre présent.

	Les mots s’effritent aux portes de l’indicible : jamais ils n’embrasent avec la même ardeur que l’expérience vécue. Pourtant dans leur fragile éclat, ils savent encore porter l’écho d’une vérité intérieure.

	Il faut chercher au fond de son être.

	Car chacun entend littéralement les mots avec son intimité propre, faisant écho à son passé, à ses repères.

	Socrate écrivait : connais-toi, toi-même et tu connaîtras le monde.

	En cherchant à fuir une situation, à masquer ce qui vous fait du mal, vous enfouissez dans votre esprit, ce qui vous permettrait de pouvoir rebondir, en transcendant votre abîme et objectiver le prélude à un renouveau.

	Chacune de vos souffrances porte, en elle, une attitude à adopter pour dépasser cette épreuve et les leçons à intégrer.

	Une fois cette prise de conscience faite, le conflit intérieur est éliminé, la souffrance disparaît n’ayant plus sa raison d’être.

	Antonio Porchia écrivait : Il est des douleurs qui ont perdu la mémoire et qui ne se souviennent pas pourquoi elles ont été douleurs.

	J’ai alors compris que, pour être libre de mon passé, il ne restait plus qu’à en faire le deuil et le remercier pour tout ce qu’il m’avait permis d’apprendre dans cette horrible épreuve.

	Je vivais une douleur d’accusation qui avait donné naissance à un sentiment d’impuissance à me faire entendre.

	Cette douleur m’entraînait inévitablement dans des luttes de pouvoir où je me suis épuisée moralement et physiquement à vouloir retrouver l’estime de moi et mon honorabilité.

	Il est des situations où vous serez impuissant quoi que vous fassiez, où vous n’avez plus aucun pouvoir sur les choses et sur lesquelles vous ne pouvez rien changer.

	Vous devez accepter d’avoir perdu la maîtrise et lâcher prise.

	Accepter ce présent est la première des règles.

	Par contre, sur toutes les choses autour de vous que vous pouvez changer où sur lesquelles vous pouvez avoir une action, alors pourquoi ne pas devenir le chef d’orchestre de ces morceaux de vie ?

	C’est tout en bougeant que les choses bougent.

	Tant que vous vous morfondez dans votre situation, vous en subissez doublement l’épreuve et la roue reste inerte. Il n’y a plus d’inertie pour le cérébral.

	Dans ma jeunesse, j’adorais lire Charles Baudelaire.

	Les fleurs du mal, notamment, qui valurent, à ce poète, une condamnation pour immoralité.

	Ce poète français, héritier du romantisme et fidèle à la prosodie traditionnelle, dérangeait.

	Il fut une de mes sources d’inspiration et de réflexion. Et cette idée émergente est née, alors que j’étais en plein spleen.

	Fermer son cœur, ses pensées sont un mur de protection que l’on érige autour de soi pour se défendre de sa propre souffrance, mais le paradoxe, c’est qu’à l’intérieur de ce mur, on devient son propre prisonnier, plus cloîtré encore que les murs d’une enceinte de prison.

	Tu dois devenir l’homme que tu es. C’est ce que toi seul tu peux faire. Deviens sans cesse celui ou celle que tu es, sois le Maître et le sculpteur de toi-même. Friedrich Nietzsche.

	Au cœur de cette épreuve, j’ai appris qu’il y avait en moi une volonté de partager cet épisode de ma vie, afin de taire ce conflit intérieur oppressant et en faire une véritable thérapie et partager ma résilience.

	Mon cheminement intérieur a atteint son apogée à la lecture d’un courrier adressé par mon avocate : « Je vous remercie pour tous les courriers gentils que vous m’avez envoyés. Malgré votre vie carcérale très difficile, vous trouvez le courage et la force de penser aux autres positivement. Vous êtes une très belle personne. J’espère que vous avez pu obtenir des médicaments pour calmer vos douleurs. C’est incroyable que, dans une prison française et, de nos jours, une détenue soit contrainte de gérer toute seule, ses douleurs, sans voir un médecin, durant plusieurs semaines. Vivement votre sortie de ce trou.

	Je vous exhorte de tenir bon, à respecter scrupuleusement les consignes, à éviter de répondre à toutes provocations afin que leurs vœux de vous voir vous éterniser en prison, pour d’autres faits nouveaux, ne se réalisent pas. Bon courage et prenez bien soin de vous ».

	Comme une évidence, j’avais trouvé une échappatoire et comment, avec une élégance non dissimulée, faire taire mon juge intérieur et ma culpabilité.

	Comment faire de ma propre reconquête, la première priorité de ma vie ?

	La force de cette expérience vitale, je pouvais la transmettre et sentir que je pouvais conférer à donner une vision réelle du monde carcéral et aider d’autres personnes à tenir bon.

	Je pouvais, peut-être, permettre de changer le regard et l’étroitesse de la réalité de ce milieu, par trop de désinformations volontaires, et contribuer à corriger les mentalités et les faire évoluer.

	Ce dessin prenait de plus en plus forme dans mes pensées.

	Mais au-delà de tous ces clivages intellectuels, ma volonté première résidait dans le partage de ce vécu, afin qu’il apporte un pilier sécure, à toute personne subissant ou qui aurait à subir une incarcération dans sa vie ainsi qu’aux personnes de son entourage qui doivent endurer ces dommages collatéraux.

	L’âme frissonne face à un tel vide et recherche le besoin de remplir cet espace, ce grand vide qui vous entoure.

	Les mots peuvent-ils soigner les maux du corps et de l’esprit ?

	Je le pense.

	C’est pourquoi j’espère qu’avec beaucoup d’empathie, de bienveillance, vous pourrez vous immerger dans cette histoire, dans mon vécu, partager mes ressentis. J’espère que vous me concéderez votre indulgence, pour vous livrer d’une manière brute de décoffrage, ce récit primipare, enfin, que j’ai réussi à livrer. Je suis et veux rester LIBRE de la transmission de ces mots, de mes tournures de phrases, car elles représentent mon MOI profond et parce que je suis une auteure autodidacte et novice.

	Contrairement à la propagande médiatique, notre Pays assiste à des incarcérations endémiques, pour des délits mineurs ne permettant pas l’individualisation de la sanction pénale et contribuent à l’hémorragie des récidives.

	Selon les articles 130–1 du code pénal :

	Afin d’assurer la protection de la société, de prévenir la commission de nouvelles infractions et de restaurer l’équilibre social, dans le respect des intérêts de la victime, la peine a pour fonctions :

	1° De sanctionner l’auteur de l’infraction ;

	2° De favoriser son amendement, son insertion ou sa réinsertion.

	L’article 132–19 du même code, édictant qu’une peine d’emprisonnement ferme doit être prononcée qu’en dernier recours.

	Lorsqu’un délit est puni d’une peine d’emprisonnement, la juridiction peut prononcer une peine d’emprisonnement ferme où assortie en partie ou en totalité du sursis pour une durée inférieure à celle qui est encourue. Elle ne peut toutefois prononcer une peine d’emprisonnement ferme d’une durée inférieure ou égale à un mois.

	Toute peine d’emprisonnement sans sursis ne peut être prononcée qu’en dernier recours si la gravité de l’infraction et la personnalité de son auteur rendent cette peine indispensable et si toute autre sanction est manifestement inadéquate.

	Dans ce cas, si la peine est inférieure ou égale à six mois, elle doit, sauf impossibilité résultant de la personnalité ou de la situation du condamné, faire l’objet d’une des mesures d’aménagement prévues à l’article 132-25. Dans les autres cas prévus au même article 132-25, elle doit également être aménagée si la personnalité et la situation du condamné le permettent, et sauf impossibilité matérielle.

	Le tribunal doit spécialement motiver sa décision, au regard des faits de l’espèce et de la personnalité de leur auteur ainsi que de sa situation matérielle, familiale et sociale, conformément aux dispositions de l’article 464-2 du code de procédure pénale.

	Voilà édicté, la philosophie conceptuelle dans le code pénal, de la peine privative de liberté.

	La relecture de ces articles a déclenché en moi une douleur post-prandiale vive.

	Le nombre de détenu(e)s ne cesse d’augmenter d’année en année dans notre Pays et l’on ne cesse d’ériger des établissements pénitentiaires prolifiques.

	Ce « business » est florissant, même si c’est au péril d’individus qui resteront traumatisés, leur vie durant, par le cauchemar enduré dans ces geôles.

	Après cette préface, vous cohabiterez avec mon existence, mon quotidien durant plusieurs longs mois. Je vous promets un plongeon intégral, sans fioriture ou séquences coupées… pour faire le buzz comme dans certaines émissions télévisées.

	Je cadrerai au plus près de mon vécu, de mes ressentis durant cette épopée judiciaire à l’instar de ma médiatisation dans cette émission de téléréalité célèbre : « L’amour est dans le pré ».

	Comment une quinquagénaire qui a été suivie sur la chaîne emblématique de M6 par plus de 8 millions de téléspectateurs, passe de la lumière des projecteurs, à l’obscurité d’une prison et se faisant lyncher médiatiquement dans les journaux, sur internet, sans que la justice ne la protège et poursuive les auteurs ?

	La transposition et mon adaptation dans ce nouveau rôle est de ne pas avoir honte de me livrer. Cela nécessite d’avoir une grande acuité et une approche empirique de cette expérience hors norme et se moquer des théories toutes faites.

	C’est au contraire accepter d’accueillir ce moment de vérité qui fait grandir un être humain dans ses épreuves et lui permet de tourner le dos une fois pour toutes à son passé.
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	Chapitre 1

	Toulousaine et téléconseillère

	 

	 

	 

	Mais revenons aux préceptes de cette histoire.

	À 51 ans, je travaillais comme chargée de clientèle à distance auprès du centre de relation clients de Toulouse, pour Veolia Eau, en contrat de professionnalisation à durée indéterminée.

	J’étais très heureuse d’avoir décroché un emploi dans la conjoncture économique que traversait notre Pays depuis plusieurs années.

	Le taux d’emploi des séniors en France est de 56,9 %, bien en dessous de la moyenne européenne.

	La France subit une crise financière sans précédent qui est accentuée par les directives de Bruxelles qui nous étranglent.

	Notre Nation doit faire face à des attaques terroristes qui ont endeuillé récemment les citoyens de tous âges et de toutes corporations.

	Propriétaire d’une villa dans le Lot-et-Garonne, j’ai dû trouver une colocation pour prendre mes fonctions en mai 2015, sur la région toulousaine.

	L’envolée des prix sur les biens locatifs rend difficile la mobilité géographique et la réinsertion professionnelle.

	Je travaillais du lundi au vendredi sur une plate-forme téléphonique d’environ 80 collaborateurs, regroupant tous les âges, toutes les diversités ethniques.

	Les journées se succédaient avec la régularité d’un métronome, à la minute près.

	Ma joie de vivre céda vite sa place à la morosité, face à cette activité ennuyeuse due à la répétition des tâches et à la monotonie environnementale de cette fonction.

	Certes, si les téléconseillers sont assis sur une chaise, bien au chaud, il faut y regarder de plus près quant à la bonne ambiance au travail, ils peuvent faire face à des situations périlleuses ! Entre les multiples paramètres liés à leur mission, l’humeur des clients au bout du fil, les objectifs à atteindre, ils rencontrent maintes raisons d’être stressés et soumettent leurs organismes à des fatigues physiques et/ou morales voir à des souffrances et des traumatismes.

	Je n’avais pu m’imaginer que cette activité de téléconseillère qui permet de fournir une assistance téléphonique à une clientèle de services, soit aussi ingrate.

	Je n’avais d’autre choix que d’assumer mon poste et mes responsabilités, car j’avais signé un CDD, ma période probatoire d’essai étant terminée, je devais aller jusqu’au terme de mon contrat et de ma mission.

	Je ne pouvais donner ma démission et risquer de perdre mes droits aux indemnités Assedic, mais surtout perdre un revenu qui me permettait d’assurer mon existence et pérenniser ma sécurité financière.

	Je finissais par accepter l’inacceptable et subir mes conditions de travail. Et même, je culpabilisais en regardant les chiffres du chômage ; je refoulais cette idée de m’enfuir et même de me permettre d’avoir de telles pensées.

	J’avais la chance de posséder une villa de plain-pied à la campagne, dans un écrin de verdure, dans un petit village, loin du brouhaha de ces grandes villes, des embouteillages et de la pollution.

	Je pouvais me retirer dans cet endroit paisible pour reprendre une bouffée d’oxygène entre chaque semaine de dur labeur, durant mes courts week-ends.

	La distance séparant mon domicile personnel de mon activité professionnelle n’était qu’à deux heures de trajet en voiture. Les Parisiens et Franciliens sont coutumiers des heures de trajet pour se rendre à leurs boulots. Les provinciaux sont plus fébriles à perdre inutilement leur temps dans les moyens de transport, même pour un salaire supérieur.

	Durant huit mois, j’ai accepté cette mission avilissante qui ne permet à aucun individu, le moindre épanouissement personnel.

	Je tenais moralement, grâce au bonheur de retrouver mon home, toutes les fins de semaine.

	Cet instant où, enfin, je regagnais mon confort, mon lit, ma baignoire et/où je pouvais rester dans ma bulle, seule, dans le calme.

	C’était mon espace de liberté où je m’abandonnais sauvagement à tout ce que j’aimais entreprendre ; comme prendre le temps de vivre, de jardiner, de cuisiner, d’écouter de la musique, de profiter du chant des oiseaux sur ma terrasse en contemplant un magnifique coucher de soleil.

	Ces allers-retours m’épuisaient… le lundi matin, j’avais de plus en plus de difficultés à me lever à quatre heures du matin, à couvrir l’itinéraire en voiture, puis, après plusieurs cafés, à prendre sur moi, le casque et les appels pour démarrer cette journée qui serait interminable et fastidieuse, avec le sourire dans la voix.

	Comme une évidence, je savais que je ne pourrais pas tenir la cadence encore bien longtemps.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Le retour aux sources

	 

	 

	 

	J’ai décidé d’égrener les offres d’emploi, le soir après mes journées harassantes.

	Une annonce de conseillère clientèle en agence pour une compagnie d’assurances, attira vivement mon attention.

	J’ai postulé à cette offre et je fus sélectionnée pour passer des entretiens et des tests mi-décembre 2015.

	J’étais chez ma coiffeuse à Villeneuve-sur-Lot, quand je reçus un appel téléphonique sur mon portable.

	« Madame… vous êtes Madame C.…, nous avons le plaisir de vous annoncer que nous avons retenu votre candidature au sein de notre agence périgourdine de Thiviers »

	Nous étions le 23 décembre 2015, des larmes de joie se sont mises à couler sur mon visage… j’avais des étoiles qui brillaient dans les yeux… c’était le plus beau des cadeaux de Noël que l’on puisse m’offrir. Je n’aurais jamais pu imaginer, dans mes rêves les plus fous, un tel revirement de situation dans mon quotidien… enfin, la roue tournait, la vie me souriait à nouveau.

	L’entreprise me proposait un CDI à temps complet.

	Un nouveau départ s’annonçait pour moi dans le Périgord vert.

	Ma coiffeuse prit soin de mes cheveux et nous avons échangé avec légèreté des banalités sur la vie et plein des regards complices.

	Je ne décrochais plus un sourire depuis des mois.

	Après l’application d’une coloration châtain cuivré, un bon shampoing, un masque profond et un brushing bien lisse, je découvrais mon nouveau look dans le miroir.

	Je prenais le temps de m’admirer… c’était « magnifaïque ».

	Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas eu ce sentiment de fierté en me regardant dans la glace.

	Comme si l’image ternie que me renvoyait habituellement le verre poli de mon miroir avait soudainement ôté son voile terne.

	Je m’apercevais brusquement lumineuse, étincelante, rajeunie… belle.

	Je me sentais légère. L’air comme un souffle de printemps m’envahissait. Mon corps était détendu.

	J’allais enfin pouvoir faire des projets, entrevoir mon avenir plus sereinement, me projeter à nouveau, me chouchouter plus que d’ordinaire.

	Je venais de décrocher un contrat à durée indéterminée de 25 000 € par an, plus certains avantages attachés au contrat, qui étaient non négligeables.

	Je n’en revenais pas moi-même.

	Mon embauche était programmée pour le 4 janvier 2016.

	En ce début d’année, tout commençait pour moi, sous les meilleurs augures et rien ne présageait qu’une potentielle issue malheureuse pourrait intervenir.

	Cela me laissait peu de temps pour me retourner, mais rien ne me paraissait un obstacle.

	Je m’employais à trouver rapidement un logement meublé.

	Je n’ai pas eu trop le temps de réaliser ce qui m’arrivait, de prendre le recul suffisant. J’étais happée par tous les préparatifs et cette date d’embauche éminente.

	Je n’avais pas trop l’esprit aux fêtes de Noël, pas plus qu’à celles du jour de l’an.

	Je mettais sous le boisseau toutes ces festivités.

	Je me suis contentée de partager, chez moi, un repas amélioré avec un de mes plus vieux amis, Fabrice, au retour de la veillée de Noël, donnée en l’église Sainte-Catherine de Villeneuve-sur-Lot.

	Notre amitié nous lie depuis plus de 25 années.

	En ce jour de Noël, j’avais envie de prendre un moment de répit, de me mettre en mode « Off ».

	Nous avons décidé d’effectuer le parcours touristique intitulé « la ronde des crèches », qui se déroule au nord du département du Gers. Chaque année, depuis 1994, huit villages perpétuent cette tradition d’ériger une crèche par village, sur un thème imposé.

	Ce fut une journée magnifique où la féerie de Noël avait une double résonance, dans mon cœur.

	La moindre chose qui me paraissait, il y a encore quelques semaines fades, retrouvait un goût sucré, une suavité. Tout autour de moi devenait délicatesse, même le plus simple de mes échanges avec des étrangers.

	Chaque moment de ma vie devenait pétillant comme un vin champagnisé.

	Mon bonheur, ma joie, mon engouement étaient contagieux… chaque rencontre donnait lieu à un échange enrichissant… j’étais un être en suspension dans l’air… telle une grosse bulle de savon, je flottais dans cette ambiance par le ravissement de ce nouveau départ.

	De cette reconnaissance qui s’offrait à moi, de reprendre ma juste place dans la société.

	Le 4 janvier 2016 fut vite là.

	J’avais trouvé à me faire héberger dans un chalet au camping « le Repère », à proximité du bourg de Thiviers.

	Petit village périgourdin où la truffe, les noix, le foie gras, les canards, les oies se côtoient sur les étals des marchés.

	C’est avec un grand sourire de satisfaction que je découvrais le bureau qui allait être le mien et l’agence dans laquelle j’étais désormais attitrée.

	Ma nouvelle collègue, Gwendoline, avait été chargée de m’accueillir et de me faire visiter les locaux.

	Durant plusieurs jours, j’étais en phase d’observation dans l’entreprise en attendant de partir pour le siège de cette assurance, basé sur Niort. Je devais y suivre différents modules de formation en assurance (automobile, habitation, prévoyance santé, etc.).

	La responsable, nouvellement mise en place également, était peu disponible, car elle attendait un heureux événement ; elle n’avait pas de temps à me consacrer et je sentais bien que je ne faisais pas partie de ses priorités.

	Cela m’avait un tantinet interpellée, mais je comprenais la situation et je tentais de m’adapter et être conciliante.

	Elle assumait également et superviser l’agence de Nontron.

	Je me plaçais en doublon aux côtés de Gwendoline pour découvrir les modalités de mes fonctions à ce poste de conseillère en assurances et les exigences propres à cet assureur mutualiste présent et actif au cœur de chaque région et très sollicité dans le milieu rural.

	Ce groupe compte 4 900 conseillers et 31 500 élus et se dit proche de ses clients, à leur écoute, engagés et réactifs.

	J’étais sur mon nuage. Je nettoyais, rangeais mon espace, je prenais mes marques.

	Le 12 janvier 2016, j’ai réceptionné un courriel sur la messagerie interne à l’entreprise, pour m’informer que j’étais attendue à l’agence de Boulazac, proche de Périgueux, par la responsable des ressources humaines ainsi que par le responsable régional, pour valider mon parcours d’intégration prévu le 15 janvier 2016.

	Il me tardait de découvrir mon planning de formation qui allait me permettre d’acquérir les bases du métier et ainsi monter en compétence.

	Je connaissais un peu ce chef-lieu de la Dordogne, qui compte 3825 habitants en moyenne.

	L’occasion pour moi de me remémorer quelques bons et doux souvenirs.

	Mes parents avaient résidé à Saint-Pardoux-la-Rivière, quelques années auparavant.

	Mais surtout les grands-parents de mon beau-père y avaient toujours vécu.

	Adolescente, j’y venais régulièrement passer les vacances d’été, mes grands-parents étant natifs de ce gros village, bien ancré dans les valeurs périgourdines.

	J’avais plaisir à les rejoindre même en dehors des grandes vacances à l’occasion d’un pont durant les jours fériés.

	Nous venions camper avec mes parents et toute la tribu sur le terrain municipal, je n’étais alors qu’une jeune fille.

	Je garde en mémoire de très bons instants de vie de cette période. Mes parents, de simples ouvriers, faisaient de gros sacrifices, pour nous offrir, trois semaines de vacances, durant les congés scolaires d’été.

	J’étais l’aînée d’une fratrie de cinq enfants, je faisais partie de ces familles recomposées, suite au divorce de ma mère et de mon beau-père.

	Au milieu de cette famille, je me fondais pour me confondre tel un caméléon.

	J’adorais l’eau, je plongeais dans cette petite rivière, la Dronne qui bordait le camping municipal sans me soucier des ragondins, ni des algues vertes filamenteuses et des cyanobactéries.

	À la fraîcheur de ces belles nuits d’été, j’aimais arpenter les sentiers, sentir l’odeur chaude du bitume se mêlant aux doux parfums des fleurs sauvages, sous le magnifique chapiteau de la voûte étoilée (les campanules, les véroniques, la sauge centaurée mélangeant leurs parfums et m’enivrant par leurs effluves).

	Je contemplais les constellations, jubilant de reconnaître la Petite Ourse, puis la Grande Ourse, les signes zodiacaux du capricorne, du poisson, du verseau.

	J’étais admirative d’apercevoir l’étoile Polaire où la Croix du Sud… chaque soir, le ciel m’offrait un nouveau spectacle, riche en découvertes et enseignements sur les constellations qui ornent toute la sphère céleste.

	La Grande Ourse est la troisième constellation du ciel par son étendue.

	Visible toute l’année et à toute heure de la nuit (car elle est proche de l’étoile Polaire qui marque actuellement le pôle nord céleste), on la connaît surtout pour l’astérisme qu’elle compose avec ses sept étoiles les plus brillantes, qui la rendent très facile à repérer. Son surnom est « Grande Casserole » et elle ne semble jamais se coucher.

	Pourtant, étant une froussarde, mais mon désir étant plus grand que mes peurs, je continuais à me balader à la belle étoile.

	Le moindre bruit dans les fourrés me faisait tressaillir d’angoisse.

	La région regorgeait de renards que les chasseurs braconnaient pour préserver les élevages.

	Les accélérations de mon rythme cardiaque, mes bouffées de chaleur, cette sensation d’étouffement, où de spasmes abdominaux venaient quelque peu perturber la beauté de l’instant, de ces magnifiques nuits azurées.

	Je n’osais en parler à personne de peur de venir gâcher ces soirées et aussi me ridiculiser.

	Les nuits qui suivaient ces sorties nocturnes, mon sommeil était agité.

	Il n’était pas rare que je me réveille, en sursaut, faisant face à un phacochère énorme où un python se dressant face à moi. J’avais du mal à me rendormir après de telles nuitées cauchemardesques.

	Nous adorions aller pêcher dans les petits cours d’eau de l’Isle, la truite y était en abondance.

	Nous participions, également, à toutes les manifestations culturelles où populaires aux environs de notre base de campement.

	Je citerai les célèbres fêtes de la truffe, de l’oie dans le Périgord noir.

	Le nord du département de la Dordogne est riche par son histoire et ses monuments.

	Nous ne manquions pas d’idées de promenades entre les châteaux, de Jumilhac bâti du (XIIIe au XVIIe siècles, le château de Mareuil-sur-Belle, celui de Puyguilhem, de Bourdeilles, celui de la Chappelle Faucher, les grottes de Villars, les tourbières de Vendoire, l’abbaye de Brantôme et son plus vieux clocher de France, l’abbaye de Boschaud, le site naturel du plateau d’argentine, les sites archéologiques, comme celui des meulières).

	Même si, le Périgord noir est plus souvent plébiscité avec ses incontournables visites à réaliser : les villes de Sarlat, Domme, la Roque Saint-Christophe, Beynac-et-Cazenac, Castelnaud-la-Chapelle, Commarque, les grottes de Lascaux, les jardins suspendus d’Eyrignac et de Marqueyssac, le village troglodytique de la Madeleine, la maison forte de Reignac.

	Le Périgord vert compte aussi de magnifiques sites à visiter. Mais également de nombreux clubs sportifs, de nombreux licenciés en cyclisme qui réunissent les plus jeunes talents en herbe jusqu’aux séniors.

	Chaque sortie était l’occasion de réunir les villageois et de donner une petite fête, le soir, pour remercier les participants. Ces fêtes étaient débonnaires.

	Lors d’une boucle organisée, intervillages, j’avais repéré un cycliste. C’était un bel athlète, il était brun, avec un corps bien sculpté ; il se tenait en tête du peloton et donné comme futur vainqueur de ce tour.

	Je me suis rapprochée de la ligne d’arrivée pour tenter de l’approcher au terme de sa course.

	Très vite, j’ai été repérée par les organisateurs qui m’ont proposé de devenir demoiselle d’honneur, pour remettre la gerbe au vainqueur.

	J’étais ravie à l’idée d’aborder mon Apollon, de pouvoir échanger quelques mots et lui faire la bise. Mon cœur battait la chamade.

	Lors des derniers virages, ce beau ténébreux a été victime d’une sortie de route… Il ne s’était pas raté et s’était savamment amoché. De vilaines égratignures, rien de grave et quelques hématomes, mais mon plan était en train d’avorter.

	J’étais rassurée, ce n’était pas très grave.

	En tant qu’hôtesse j’ai dû remettre l’énorme gerbe de fleurs à un petit boutonneux, tout maigrichon qui poissait de transpiration.

	Nous avons toutes rêvé d’être une de ces princesses trônant sur ces immenses podiums, posant pour les photographes et faisant le lendemain, la une des journaux locaux.

	Quand ces élégantes arrivent, avec leurs odeurs envoûtantes, parées de couleurs vives, élégantes et bien apprêtées, on ne remarque plus qu’elles. Je parlais des fleurs qui sont bien souvent les reines de ces cérémonies, à l’image de celles qui les portent aux vainqueurs du jour. Et comme les unes ne vont pas sans les autres, et que les fleurs sont inévitables et irremplaçables (n’en déplaise à Jacques Brel). Cette tradition perdure même si aujourd’hui on remet en question celle-ci qui est décriées par les féministes.

	Mes ami(e)s de vacances, mes proches, tous présents autour de l’estrade et me faisant face, ont tous pouffé de rire en m’apercevant.

	J’aurais voulu courir me cacher dans un trou de souris.

	Avec le recul, je trouve aujourd’hui cette anecdote hilarante.

	Durant l’été, nous participions aussi aux jeux intervillages organisés par les jeunes agriculteurs et diverses associations…

	Cela permettait de fédérer plusieurs communes dans une agglomération, mais surtout de créer du lien social entre les équipes, la population, de dynamiser ces gros bourgs, de véhiculer une image positive de sa ville, et avant tout d’apporter un souvenir indélébile aux participants comme aux spectateurs.

	Nous luttions de toutes nos forces pour que notre équipe remporte le challenge.

	Que de cris, de fous rires lors de la fameuse course au sac, où à l’œuf dans une cuillère à soupe tenue à bout de bouche, lors des chaises musicales, où lors des jeux d’adresse en tous genres, la poutre glissante au-dessus d’une piscine improvisée, sans oublier le fameux fil rouge.

	Là, les hommes pouvaient mettre en avant leurs musculatures et se mesuraient à leurs rivaux comme des gladiateurs… souvent c’était plutôt des rondouillards, des ventres à bières plutôt que de vrais athlètes. Mais ces jeunes gens affichaient leur virilité et faisaient glousser les « pintades » qui s’agglutinaient autour d’eux.

	Et le soir, tous nous nous retrouvions autour des buvettes et d’un barbecue géant pour faire la fête.

	Une disco-mobile était déployée, avec un parquet pour ravir les danseurs ; les jeunes essayaient de pécho ; ça coquetait durement…

	Nous adorions aussi nous retrouver pour pique-niquer, au bord de magnifiques étangs ou lacs, que nous offrait cette région verdoyante, (celui de Saint-Estèphe ou encore de Saint-Saud).

	Nous partions en famille, le coffre débordant de victuailles, de matériels divers adaptés aux loisirs de plein air.

	J’adorais me promener. Ma randonnée favorite était celle de la boucle du lac blanc, une promenade à fleurs-de-la-roche, où le soleil se reflétait sur l’eau.

	Entouré par cette dame Nature, j’avais un air impavide.

	On ne peut soupçonner les richesses de ce terroir privilégié par la beauté de ses paysages selon les changements de saisons.

	Ce spectacle merveilleux donné par le printemps quand les noyers arborent ses inflorescences spéciales, les fameux chatons.

	Ou encore quand, sous nos semelles, craquent les bogues épineux, au cœur même de l’été indien, quand l’automne arbore ses couleurs rouge orangé. Vous êtes transporté lors d’une escapade dans ces grandes forêts de châtaigniers. Et ce spectacle est gratuit.

	Ses vacances en Dordogne furent mes plus beaux souvenirs de jeunesse.

	Derrière tous ces petits bouts de vie, de partage de choses simples, il y avait de vrais échanges et l’amour présidait notre quotidien. Aujourd’hui, les choses ont changé et internet, les jeux vidéo, les Uber eats, les drives et maintenant l’intelligence artificielle modifient nos vies.

	À cette époque, il n’y avait rien de superfétatoire, les échanges étaient plus minimalismes.

	Les vrais moments de bonheur sont ceux que l’on partage avec les personnes que l’on aime. Citation sur la vie d’Amy Softpaws.

	Le plaisir n’est pas toujours là où on le pense.

	Ces petits moments conviviaux aujourd’hui me manquent. Mais je ne pense pas être la seule quand les gens adorent faire un retour dans le passé lors d’une soirée sur le thème des années 80.

	Nos soirées n’avaient rien de désuet comparé à ce monde moderne rempli de technologies avancées qui isolent de plus en plus les gens.

	En foulant à nouveau cette terre, ces endroits jadis de ma jeunesse, je me sentais comme dans un cocon. J’étais de retour dans le berceau de mon enfance.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Rupture professionnelle et sociale

	 

	 

	 

	J’étais bien, cela me procurait une sensation paisible, j’étais dans un état intérieur de plénitude.

	Le givre avait recouvert de son blanc manteau la campagne, j’eus beaucoup de mal à me tirer du dessous de ma couette, par ce froid hivernal, pour me préparer et me rendre à cette convocation sur Périgueux.

	J’ai bu un thé à la bergamote fumant accompagné de tartines au beurre salé nappées de confitures aux cerises noires.

	J’ai pris la route en direction de Périgueux, ville chargée d’histoire, surplombée par la cathédrale Saint-Front qui a été entièrement restaurée, de ses très nombreux vestiges romains.

	L’église abbatiale a été agrandie par l’ajout d’une église à coupoles sur le modèle de la basilique Saint-Marc de Venise.

	Un chef-d’œuvre architectural.

	La route exposée plus à l’ombre, présentée de minces couches de verglas. La prudence était de rigueur.

	Mon beau-père m’avait enseigné de conduire lentement, sans utiliser les freins et de garder une conduite souple.

	J’étais cependant crispée sur mon volant ; j’ai atteint enfin mon but ; j’étais à l’heure par chance, car j’avais anticipé mon départ du fait de ces conditions climatiques.

	J’étais assise dans l’entrée de l’agence quand on est venu m’accueillir, pour me conduire dans la salle de réunion prévue, qui se trouvait à l’arrière de l’Agence.

	D’une poignée de main chaleureuse, je présentais mes meilleurs vœux pour l’année 2016 à mes interlocuteurs ; nous étions le 15 janvier et j’espérais le début d’une année prometteuse.

	Je suis très observatrice et je possède un feeling exacerbé ; j’ai tout de suite ressenti un malaise ambiant et capté le sourire forcé que me renvoyait la Responsable des ressources humaines ainsi que le Directeur régional qui me faisait à présent face, dans ce bureau exigu.

	La voix de cette femme était aussi cinglante et glaciale que la bise qui était venue s’engouffrer sous mon écharpe en mohair noir et sous ma robe gris perle en laine achetée dans une boutique Zara.

	Tandis que je me mettais à l’aise, mes mains étaient moites et laissaient transparaître une certaine anxiété.

	Comme par instinct animal quand un enfant se rapproche de sa mère, lors de ses frayeurs nocturnes, j’ai saisi mon Smartphone Samsung Galaxy note.

	Au lieu de le mettre en mode silencieux, j’ai déclenché la fonction enregistrement, en mode réunion.

	À peine installée sur ma chaise, comme un violent coup de poing en pleine figure qu’on vous assène, la responsable des ressources humaines m’a livré son récit qu’elle semblait avoir appris par cœur. Une tirade de phrases comme des salves de mitraillettes : « Vous avez manqué de transparence, la confiance est rompue, vous avez oublié, lors de vos entretiens d’embauche, de nous préciser que vous aviez été sociétaire de notre groupe, il y a de cela, plusieurs années et que notre assurance vous a radié pour fraude.

	Ces valeurs ne correspondent pas à l’éthique de notre entreprise, nous avons décidé de rompre votre contrat de travail ».

	Ce contentieux était vieux de plusieurs années.

	J’essayais de regrouper, tant bien que mal, mes idées pour trouver une juste contre-argumentation et me défendre.

	J’avais été résiliée par cet assureur au motif d’une sinistralité importante, mais, en aucun cas, un jugement venait établir que j’avais commis une fraude à l’assurance.

	Très choquée, je tentais de m’expliquer et d’apporter quelques éclaircissements pour me dédouaner de telles accusations.

	En vain, leur décision avait préalablement été prise et était définitive et sans appel.

	J’étais sonnée et j’avais peine à réaliser ce qu’il m’arrivait.

	J’ai été soudainement prise d’une arythmie cardiaque quand j’ai pris congé de mes deux interlocuteurs.

	J’ai quitté les lieux, j’avais les yeux hagards, je me trouvais dans un état de sidération totale.

	Je me retrouvais enfin seule dans ma voiture et j’ai pu lâcher prise et je me suis effondrée en larmes.

	J’ai fait quelques kilomètres dans cet état et peu avant l’entrée sur la commune de Sarliac-Sur-L’isle, j’ai été prise d’un malaise dit vagal et mon véhicule a quitté la chaussée.

	J’avais l’impression que mon cœur allait sortir de mon poitrail.

	Je ressentais une oppression, comme si on m’enfonçait la cage thoracique et mes poumons manquaient d’air.

	J’ai eu l’impression de vaciller progressivement, j’avais cette sensation de mort.

	Le médecin du village a tenté de me rassurer, en expliquant que je venais d’être victime d’une crise de Bouveret.

	J’ai été prise en charge par des habitants de ce bourg.

	Je ne savais plus très bien où j’étais, ce qui m’arrivait, j’avais l’impression de sortir d’un de mes cauchemars qui me réveillait en sursaut, en pleine nuit.

	Je n’arrivais pas à me faire à cette nouvelle, les images se succédaient en boucle dans ma tête, en séquences rapprochées, mon cerveau ressassait sans interruption.

	Mon corps était paralysé par cette douleur immense. Ce coup de poignard mortel qui vous terrasse sur le coup.

	Cette annonce s’était abattue sur moi comme la vague d’un tsunami ; j’étais complètement assommée et très seule pour assumer une telle épreuve.

	Je venais de donner ma démission auprès de mon ancien employeur, un des plus importants distributeurs de l’eau en France, le 28 décembre dernier.

	Je me retrouvais privée d’emploi et je redoutais la plongée certaine vers l’isolement social et ses conséquences financières.

	Je vivais en solo, ma fille avait déjà quitté le domicile familial, depuis 2008, la solitude me pesait déjà beaucoup, mais là, ce serait pire encore que mes conditions antérieures.

	J’avais l’impression d’avoir reçu une chape de plomb sur la tête.

	Sur les conseils d’un ami, j’ai décidé de saisir, sans plus attendre, le conseil des prud’hommes pour demander réparation, pour rupture abusive de mon contrat de travail, sans cause réelle et sérieuse, pour des faits tirés de ma vie privée.

	Je n’ai jamais été placée dans un contexte réel de travail permettant qu’on puisse évaluer mes compétences professionnelles.

	Mon contrat à durée indéterminée prévoyait une période d’essai de trois mois, renouvelable une fois.

	Le Greffe du Tribunal compétent m’adressa, en réponse à ma saisine, une convocation pour le mois de février 2016, pour la phase dite de conciliation, obligatoire, qui, dans 90 % des cas, ne sert à rien.

	À l’issue de cette audience, dans la majorité des dossiers, le bureau de jugement constate la non-conciliation entre les parties et les renvoie en audience de jugement.

	Les jours qui ont suivi, je ne quittais guère mon lit, juste pour assumer un minimum d’hygiène corporelle, m’alimenter de quelques grignotages, lire mon courrier, regarder les informations télévisées.

	Il n’était pas rare que la factrice, en sonnant à ma porte, me sorte du lit, me découvre les cheveux ébouriffés, les yeux encore gonflés par les larmes de la veille, la mine défaite.

	Le 21 janvier 2016, elle a sonné pour me remettre un pli recommandé de ma banque.

	À la lecture de ce courrier type, j’ai été prise à nouveau du même malaise qui m’avait valu un accident de voiture.

	La Banque CIC du Villeneuvois avait décidé de rompre nos relations contractuelles sans explication.

	Le courrier me stipulait que je disposais de deux mois pour trouver un nouvel organisme bancaire et effectuer toutes les démarches auprès des organismes avec lesquels j’avais mis en place la mensualisation.

	Je me suis précipitée sur ma Banque en ligne, pour vérifier les opérations sur mon compte-courant.

	Mon compte principal était créditeur de 353 euros et mon LEP de 176 euros.

	Je n’ai pu, du fait de cette nouvelle, rien avaler pour le petit déjeuner, pas plus que pour le déjeuner.

	Depuis mon téléphone portable, d’une voix étranglée par l’angoisse, j’ai appelé mon ami Fabrice, pour lui faire part du courrier que je venais de recevoir.

	Nous nous sommes rendus, dès le début de l’après-midi, dans mon agence bancaire, pour recueillir leurs explications.

	J’avais, avec moi, mon Smartphone ; j’ai enregistré la conversation avec la guichetière, nous avons été interloqués des réponses apportées.

	Nous nous heurtions, de toute évidence, à la politique de la langue de bois.

	LA GUICHETIÈRE m’a affirmé : Nous avons reçu l’ordre de clôturer vos comptes, une Banque n’est pas obligée de fournir des instruments de paiement. Nous sommes en mesure de rompre nos liens contractuels sans motivation.

	Il ne figurait sur mon relevé de compte que je venais de réclamer, aucune opération débitrice, pas même un chèque qui aurait été rejeté.

	Une fois de plus, je venais de prendre en pleine figure, un coup de gong. Je me sentais atteinte dans ma dignité, dans mon honorabilité, dans mon orgueil, dans ma légitimité.

	J’étais abasourdie par cette décision arbitraire, infondée.

	Cette nouvelle venait de m’ébranler encore un peu plus. Je pensais que j’avais touché le fond.

	Mais quelle ne fut pas ma surprise, quelques jours plus tard, de recevoir également de ma compagnie d’assurance automobile, une lettre recommandée pour dénoncer mon contrat automobile.

	J’avais un coefficient de 0,50.

	Je n’avais aucun retard dans le prélèvement de mes cotisations.

	J’avais opté pour la mensualisation.

	De nouveau, comme pour mon banquier, j’ai cru bon d’obtenir quelques explications.

	Mon ami Fabrice m’a de nouveau accompagné chez mon assureur à Agen, la MAAF.

	De mon Smartphone, j’ai de nouveau immortalisé cet échange en enregistrant.

	Même discours, même combat !

	Il était pour le moins très étonnant de constater que tous les organismes se liguaient, contre moi, du jour au lendemain et sans raison.

	Là, j’étais terrassée, comme un boxeur qui vient de prendre un coup violent et tombe au sol sur le ring. J’étais knock-out.

	J’occupais de plus en plus très régulièrement sa salle d’attente de mon médecin traitant.

	Après avoir pris plus d’informations, sur les circonstances de mon accident de voiture, il m’avait incité à déclarer mon arrêt de travail au titre des accidents professionnels pour choc émotionnel post-traumatique.

	Il s’agissait bien plus que d’un simple accident de trajet.

	À chaque nouvelle consultation, mon Docteur constatait que mon état se dégradait.

	À chaque visite, il essayait d’objectiver ses prescriptions médicamenteuses afin de m’apporter un soutien thérapeutique.

	Mais force était de constater que mon état physique et mental déclinait, comme neige au soleil.

	Nous étions déjà mi-février, quand la commission de conciliation s’est réunie devant le Conseil des prud’hommes de Périgueux, compétent territorialement.

	Je m’y suis rendue, pour avoir confirmation que la non-conciliation avait été actée par mon employeur.

	La Commission siégeant, m’a renvoyé devant le bureau de jugement au fond, en avril de la même année.

	Je suis rentrée chez moi épuisée, par ce déplacement bien inutile, à mon goût, mais répondant aux codes des procédures, en matière de droit du travail.
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	Retrait dans mon refuge

	 

	 

	 

	Je suis née une année bissextile.

	Mon anniversaire en ce 29 février 2016 était déjà là.

	Cet événement aurait dû être un moment de joie, mon jour anniversaire ne s’inscrivant au calendrier que tous les quatre ans.

	Il n’en fut rien.

	Je suis restée, terrée chez moi, dans mon lit, toute la journée, le téléphone débranché.

	Je n’avais vraiment pas le cœur de fêter mes 52 ans, seule l’éphéméride, cette année-là, se souvenait de ma naissance.

	Malgré les circonstances, j’ai fait front à toutes mes démarches administratives. J’essayais de ne pas me laisser submerger par tous ces ennuis qui s’accumulaient. Je réglais les problèmes les uns après les autres. Step by step.

	Je m’isolais de plus en plus, dans ma maison, c’était mon refuge, ma valeur « secure ».

	J’essayais de me consacrer à mes passions (lecture, bricolage, jardinage, randonnée).

	Je profitais d’un rayon de soleil pour désherber mon jardin où encore, prendre un café sur ma terrasse, en regardant les oiseaux qui se chamaillaient.

	Mais très vite, je devais me rendre à l’évidence ; mon corps manquait de cette énergie nourricière qui l’animait habituellement.

	J’adorais plonger ma maison dans la pénombre, et mettre mes volets en espagnolette.

	J’aimais écouter ainsi de la musique durant des heures, allongée sur mon canapé en cuir de couleur chocolat, couverte d’un plaid de couleur blanc cassé.

	À chaque fois que je me rendais dans mon garage pour mettre la machine à laver en marche, j’étais prise d’un désarroi entier en contemplant toutes ces choses que j’avais accumulées, durant des années et qui s’étaient amoncelées et en réduisaient sa superficie.

	Je contemplais ce véritable capharnaüm.

	J’ai voulu m’occuper et m’attaquer à ce chantier colossal et pénible (trier, jeter, ranger, nettoyer), mais, quand on est déjà épuisé, c’est s’infliger une punition démesurée.

	Des années que j’entassais des « broutilles » dont elles n’avaient plus aucune utilité, si ce n’est que d’encombrer mon garage.

	Je puisais au fond de moi, le peu de volonté et de force qui me restaient pour accomplir toutes ces tâches ingrates. Je n’y prenais aucun plaisir.

	Comme un coureur de grand fond qui cherche le dépassement de lui-même, dans une des disciplines sportives individuelles, tel un marathonien.

	Depuis l’antiquité, l’individu a besoin de se mesurer et de se mettre en danger.

	Cette tâche, que j’accomplissais, me semblait un combat contre moi-même. Une volonté de me faire mal pour sentir mon corps et me prouver que j’existais.

	Mais le soir venu, complètement éreintée, je m’effondrais dans mon lit et là une sensation d’apaisement m’envahissait.

	En rivalisant avec moi-même, j’avais l’impression de redonner un sens à ma vie, un brin de crédibilité à mon patronyme, à mon moi profond qu’on avait fustigé et ainsi défendre l’honneur de mon défunt père, de mes proches.

	Mon père était un homme généreux, rigoureux, méthodique et un travailleur acharné.

	Je n’avais que 13 ans quand il a quitté ce monde emporté par un cancer du pancréas foudroyant.

	Les jours passaient misérablement.

	J’attendais avec impatience l’audience au fond devant le conseil des prud’hommes de Périgueux.

	J’avais besoin qu’on reconnaisse cette profonde injustice ; j’avais besoin que la justice me réhabilite et me reconnaisse en tant que victime.

	Pour mon anniversaire, j’ai reçu une simple carte de ma mère, avec qui j’avais pris mes distances, depuis quelques mois, suite à des divergences et conflits familiaux.

	Des secrets de famille qui, année après année, viennent gangrener les relations familiales.

	Le téléphone venait de retentir et me tirer de ma léthargie profonde, en ce début de matinée, alors que j’étais affalée sur mon canapé à siroter un café très allongé, un américano.

	Très surprise d’entendre mon interlocutrice à l’autre bout du téléphone qui se présentait : « C’est maman, Nathalie ».

	Ma mère m’informait qu’avec mon beau-père, ils déménageaient dans les prochains jours.

	Je ne sais plus très bien comment, j’ai accueilli cette évidence, car je n’avais pas été consultée en amont ! Je découvrais les choses. J’étais devant le fait accompli.

	Ma mère a poursuivi et elle m’a indiqué qu’ils avaient trouvé une petite maison avec un jardinet, proche de toutes les commodités, à une cinquantaine de kilomètres de chez moi.

	J’ai cru avoir été victime d’une hallucination auditive où que j’étais atteinte d’un trouble mental.

	Tout comme Jeanne d’Arc, j’étais Lorraine et j’étais soudainement prise de panique à l’idée, comme elle, de pouvoir entendre des voix.

	Mais très vite j’ai dû me rendre à l’évidence que je n’avais été victime d’aucune paracousie.

	Cette nouvelle est venue perturber ma vie, mon quotidien du jour au lendemain.

	J’ai voulu ancrer positivement cette nouvelle et je m’y suis accrochée comme si c’était un fait du destin opportun, une sorte de bouée de sauvetage à laquelle on s’accroche quand on se noie.

	Je me disais qu’il y avait certainement une raison à la raison que je ne connaissais pas, à tout ce tumulte dans ma vie et qu’un renouveau se dessinait à l’horizon. Une porte se ferme pour qu’une autre s’ouvre. C’est bien connu !

	Cet événement était là, comme la clef pour ouvrir la porte d’un nouveau chemin.

	Il est évident que de travailler en Dordogne, loin du 47 n’avait plus de sens, dans ce nouveau présent qui allait être prochainement le mien. Mes parents se rapprochaient de moi.

	Cela m’a donné du baume au cœur pour achever toutes les tâches auxquelles je m’affairais depuis plusieurs jours.

	Mais comment pouvais-je me douter un instant que cet événement était si imminent ?

	Mes parents devaient arriver pour emménager le 11 mars prochain sur Marmande, ville reconnue comme étant la capitale de la tomate, dans le Lot-et-Garonne.

	Ville accueillant aussi les festayres, lors du festival de musique Garorock.

	Je n’avais plus une minute à moi, mes journées se terminaient fort tard dans la nuit, car je voulais boucler la réorganisation et le rangement de mon garage, avant leur arrivée.

	Je voulais finir coûte que coûte, que tout soit parfaitement en ordre pour leur venue.

	Tel un vainqueur, je pouvais gagner cette victoire.

	Tels les truismes de notre Seigneur de La Palisse.

	Pour moi, cette nouvelle n’était que la conjugaison d’âmes divines bien-pensantes, mes anges gardiens qui venaient à mon secours.

	J’ai remisé mes vieilles rancunes. J’ai fait un « reseat » dans ma tête.

	J’étais incapable de mettre mon cerveau en pause depuis la rupture de mon contrat de travail.

	Je devais négocier un lâcher-prise avec moi-même.

	Comme pour les vieilleries, entreposées dans mon garage qui ont terminé à la déchetterie de Cancon. Je devais faire de la place pour autre chose dans ma vie.

	Les quelques jours qui ont suivi cet appel, je me suis attaquée à mon ouvrage tel Goliath ; je me sentais invincible. Plus je travaillais sans relâche, plus je me vidais la tête et moins je pensais à ces affronts que j’avais subis.

	Je précise que j’ai bien été radiée par cette assurance pour un incendie intervenu dans un appartement dont j’étais locataire. Les experts ont conclu à un incendie volontaire.

	J’avais déménagé et donné mon congé de cet appartement sur La Rochelle et au moment des faits, je me trouvais dans le Lot-et-Garonne.

	Ma responsabilité n’a pu être mise en cause et je n’ai jamais été poursuivie ni jugée pour ces faits.

	Cet employeur m’a viré sans motif sérieux, sur des faits tirés de ma vie personnelle et de mon passé. Certes on peut rompre une période d’essai à tout moment, mais faut-il permettre au salarié d’avoir un minimum de temps pour faire ses preuves. En l’occurrence, là, j’étais en phase d’observation, je n’avais même pas commencé ma formation. Cette décision a été totalement infondée et injuste, ne respectant pas le droit du travail en matière de période d’essai.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Les nouveaux Marmandais

	 

	 

	 

	Il était de bonne heure, j’attendais dans la rue l’arrivée du camion de déménagement.

	Le jour J était là. J’étais arrivée avant eux. Ils seraient bientôt en vue.

	Comme à l’accoutumée et comme toute bonne Samaritaine que je suis, ponctuelle, à l’aurore, j’étais sur les lieux avec, dans un panier, des croissants, deux grands thermos de café bien chauds et même le pique-nique pour le déjeuner.

	J’attendais frétillante et impatiente, pleine de joie, leur arrivée.

	J’ai aperçu enfin le camion de déménagement qui pointait l’avant de sa cabine, au départ de la rue Georges Bizet à Marmande.

	Des émotions hybrides m’envahissaient tout à coup. J’étais surtout rassurée d’apercevoir le visage de mes parents, au travers du pare-brise de leur voiture qui suivait le cheminement de cette double semi-remorque.

	Mon ami Fabrice avait souhaité faire partie de l’expédition et apporter son assistance généreuse.

	J’ai accueilli mes parents à bras ouverts, rassurée que tout se soit bien passé pendant leur trajet depuis les Deux-Sèvres où ils résidaient précédemment.

	Durant cette longue accolade chaleureuse, il m’a semblé que le temps s’était arrêté. L’interstice, en cet instant de vie, où le passé n’a plus d’importance, s’efface pour ne laisser cours qu’au présent.

	Nous avons été vite rattrapés par les railleries des déménageurs, nous rappelant au bon souvenir, que la journée qui nous attendait allait être tout, sauf une partie de plaisir et une véritable course contre la montre.

	L’un d’eux retira son bonnet de laine, il ressemblait, avec ses cheveux hirsutes, à un Ravinala de Madagascar. Je sais, je suis un peu moqueuse. Il était fort sympathique physiquement, mais aussi mentalement. Une force impénétrable agitait ce gaillard et venait titiller mes neurones.

	Ce froid glacial entraînait une ischémie au niveau de l’extrémité de mes doigts.

	D’un ton enjoué, pour désamorcer l’impatience de chacun, j’ai rallié tout ce petit monde à faire une petite pause et partager un petit noir bien chaud, avant de s’attaquer aux travaux herculéens qui nous attendaient pour vider ce 38 tonnes et sa remorque.

	Mes parents n’avaient pas su se débarrasser de leurs vieilleries et faire le vide pour racheter du neuf. Une bêtise… ils sont restés attachés à leur passé.

	Puis, chacune de ces bonnes volontés s’est mise à l’ouvrage, au déchargement des remorques, puis au remontage des meubles, au déballage de la vaisselle, des bibelots etc…

	Toutes ces choses sans grandes utilités que l’on accumule durant une vie. Là, je me rendais compte que l’amoncellement dans mon garage n’était rien à côté de ces trésors pharaoniques. Mes parents avaient conservé toutes ces choses qui ne leur servaient plus à rien, à l’aube de leur vieillesse, et qui n’étaient plus que les vestiges d’un passé.

	Je me suis exténuée à vouloir tout remettre en ordre le jour même ; je me suis surprise à trouver la force de soulever des cartons plus lourds que moi.

	Je voulais que mes parents retrouvent rapidement leurs autonomies et leurs repères, un certain confort.

	Toute la journée nous avons vaqué chacun à nos occupations, dans un grand charivari.

	Nous n’avons pas eu le temps vraiment d’échanger, au milieu de tout ce chamboulement.

	Il n’y avait pas de place à cet instant pour exposer nos rancœurs passées ou nos différents.

	Nous étions tous occupés à avancer dans la même direction et à tous ramer ensemble dans la même direction.

	Il n’y avait pas non plus de place, pour livrer mes jérémiades, face au séisme que je traversais dans ma propre vie personnelle.

	Je ne ressentais plus la moindre douleur morale ni physique ; elles avaient disparu comme par miracle sur l’échelle de la douleur comme un effet placebo. Était-ce par la magie de la chaleur maternelle retrouvée ? Mon cerveau avait-il besoin, pour colmater ses blessures, de se leurrer dans cet amour parental ?

	Je voulais me persuader de la chance de ce nouveau départ par l’arrivée inespérée de ma famille, à mes côtés.

	Le temps avait fait son travail et avait permis à chacun de faire son mea-culpa.

	Une nouvelle pause-café se présenta, ce fut une agréable trêve, pour reprendre un peu d’énergie.

	Dans cette petite cuisine, pourtant tout en désordre, baignait un climat de bonne humeur, entre les éclats de rire qui jaillissaient, les anecdotes en tous genres qui se racontaient ; une ambiance chaleureuse s’en dégageait.

	Cela avait un effet analgésique sur mes muscles endoloris après des heures de labeur.

	J’étais toujours armée d’une boutade qui sortait du bout de mes lèvres pour redonner du courage à toute cette petite équipe, attelée à leurs tâches besogneuses.

	Mes parents me proposèrent de rester coucher pour la nuit et m’ont interdit de reprendre la route après une telle journée. Même si, je devais me contenter d’un lit de camp, j’acceptais cette idée, car les routes de ce département sont sinueuses et dangereuses et grouillent de gibiers qui traversent les routes.

	Au final, je suis restée bien plus d’une nuit.

	J’avais établi mon nouveau campement dans le Marmandais.

	Je suis restée une dizaine de jours auprès de mes parents, dans leur nouvelle maison, pour leur apporter mon aide morale et mes bras, et surtout pour remettre en ordre leur logis.

	Je me sentais utile, entourée. Cela fait un bien fou après avoir vécu cet isolement dans mon épreuve.

	Pendant que je m’investissais à toutes ces tâches, je mettais de la distance face aux divers problèmes personnels qui venaient de s’abattre sur moi.

	Je prenais à nouveau, un certain plaisir, même vis-à-vis des tâches les plus ingrates, à m’investir.

	Le soir, j’attendais ce moment pour passer sous une bonne douche bien chaude ; prendre ce temps, pour moi, laver mes petits sous-vêtements, car je n’avais pas pris de rechange.

	L’eau, cet élément est capital pour moi, elle purifie l’âme.

	L’hygiène fait partie pour moi d’une nécessité. Je ne pourrais jamais participer à une émission comme Koh-Lanta et que l’on me mette à l’épreuve de ne pas me laver durant plusieurs jours. Plutôt mourir.

	Ma mère me rejoignait souvent dans la salle d’eau ; dans ce petit espace exigu. Nous nous retrouvions seules, pour échanger sur des fondamentaux de la vie et notre intimité de femmes.

	Je sentais que ce face-à-face avait sa soudaine nécessité et qu’une information capitale allait bientôt m’être faite. Ma mère me cachait quelque chose. Je ne me trompais jamais quand elle commençait à prendre son air alambiqué.

	Elle m’a annoncé très maladroitement que ma sœur Valérie allait arriver de Nouvelle-Calédonie dans quelques jours, où elle avait résidé pendant 19 ans.

	Mais ce séjour, en fait, était un aller sans retour. Elle venait s’installer définitivement en France.

	Je n’avais pas revu ma sœur depuis une quinzaine d’années du fait principalement à son éloignement géographique, mais malheureusement pas que pour cette unique raison.

	Elle avait quitté la métropole pour s’installer définitivement à Nouméa pour y créer une concession automobile.

	Mais il y avait prescription.

	Pour moi, c’était encore une bonne nouvelle qui, comme une providence, arrivait à point nommé.

	Épuisée moralement et physiquement par le cataclysme que je venais d’endurer dans ma vie, cette information m’a galvanisé.

	Les jours suivants, je continuais à maltraiter mon corps durant toutes ces journées.

	J’avais cette sensation de satiété cérébrale, comme si je m’adossais à un rite sacramental pour me garder en vie.

	Je m’usais du matin au soir pour aménager correctement le logement de mes parents. C’était une maison cube des années 60 qui avait été entièrement rénovée par les propriétaires.

	Je voulais permettre à ma sœur « Val » et à son fils Gauthier, un séjour en Marmandais, des plus agréables et reposants, après avoir passé 24 heures dans un avion de la compagnie Air France, en classe économique.

	Je voulais qu’on puisse se retrouver en famille, dans de bonnes conditions.

	Sans m’en rendre compte, je devenais l’esclave fictive de mes parents ;

	J’étais devenue mon propre bourreau échappant à mon statut de victime.

	Je n’avais pas accepté d’être devenue cette femme en marge de la société.

	Je portais ce nouvel échec avec une grande culpabilisation.

	J’avais honte de ce que j’étais devenue, je me sentais dévaluée, inutile. Ma vie était insipide.

	Je me sentais redevable envers mes parents depuis des années, j’avais ce besoin d’attirer leur attention, de mériter leur reconnaissance. J’étais dans l’attente de leur affection, de leur amour.

	Victime pourtant, je m’installais dans ce grand fauteuil de coupable depuis ma plus tendre enfance.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	Procédure prud’homale

	 

	 

	 

	Il m’a fallu me résoudre à rentrer chez moi et à les laisser tous les deux prendre leurs repères dans ce nouvel univers.

	Le retour à mon domicile, ma solitude a été difficile, après ce séjour en famille, d’échanges et de partages.

	Je retrouvais les courriers en instance dans ma boîte aux lettres et notamment un courrier du BAJ de Toulouse qui m’accordait l’aide juridictionnelle totale, dans le conflit qui m’opposait à mon ancien employeur, de téléconseillère.

	Maître X, Avocate au barreau de Toulouse, résidant sur Montastruc-La-Conseillère venait de m’être désignée dans ce dossier.

	Elle devait m’assister dans le cadre d’une procédure transactionnelle, vis-à-vis de cette société sur Toulouse, spécialisée dans la distribution de l’eau.

	J’avais fini par donner ma démission, suite à de trop nombreuses pressions morales que je subissais, depuis le retour de mes congés d’été, fin 2015.

	Le délégué syndical, qui m’avait assisté lors des différentes phases d’entretiens auprès des représentants des Ressources Humaines, avait négocié une indemnisation amiable.

	Les négociations amorcées depuis plusieurs semaines, par lui-même, avaient prospéré.

	Nous étions arrivés à une fourchette d’indemnisation, acceptable et acceptée par les deux parties de 6000 euros.

	L’avocat de l’employeur a souhaité que le protocole transactionnel soit signé, par avocats interposés.

	J’en ai pris acte et c’est la raison pour laquelle j’ai demandé la désignation d’un avocat auprès du Bâtonnier de l’ordre des avocats de Toulouse et monté un dossier d’aide juridictionnelle.

	Cela permettrait une transaction synallagmatique irréprochable et non contestable entre les parties.

	Cela me permettait de présager d’une rentrée financière rapide, une manne inespérée qui me permettrait de traverser l’impasse économique, dans laquelle je me trouvais depuis la rupture de ma période d’essai de ce groupe mutualiste en assurances.

	Lors de l’audience de conciliation devant le bureau des doléances, des conflits en matière du droit du travail, l’avocate qui m’avait été désignée, ne pouvait assumer ma représentation, car elle se trouvait en congé.

	Une avocate de substitution, appelée postulante, a dû m’assister pour cette audience et se trouvait dans la salle des pas perdus.

	Fabrice, mon ami m’avait accompagné pour la circonstance. Comme moi, il a pu constater avec regret que cette avocate ne connaissait rien à mon dossier, ni même le motif du litige qui m’opposait à mon employeur ; elle a même dû ouvrir son dossier pour savoir comment je m’appelais.

	Elle faisait office d’une représentation par intérim.

	J’étais indignée mais je n’avais d’autres choix que d’adopter une attitude irénique.

	Assise sur un banc en bois, les discussions animées des avocats avec leurs clients résonnaient contre les murs en pierres de taille de cette vaste enceinte. Je me suis murée dans ma bulle, j’ai créé cette alcôve paisible autour de mes pensées.

	Je me refaisais le film de ces instants merveilleux passés avec mes parents, comme un antidote à la douleur de me trouver là, face à tant d’immoralité et d’avoir perdu mon emploi.

	J’ai de nouveau mis mon Smartphone sur la fonction enregistrement, pour conserver les échanges de cette audience qui se sont déroulés de manière clémente.

	L’avocat de la partie adverse a confirmé oralement devant le magistrat qui présidait que nous ne nous retrouverions pas devant le bureau de jugement, pour statuer sur le fond, en septembre prochain. Il confirmait à la Présidente que son client avait proposé un protocole transactionnel amiable qui semblait convenir à la salariée.

	Cette transaction semblait, de part et d’autre, bien engagée.

	J’étais confiante et rassurée de cette issue.

	C’est ouvrir une digue que de commencer un procès ; citation d’Antoine de Rivarol.

	Les semaines défilaient les unes derrière les autres et il ne se passait rien. Je ne recevais pas le moindre courrier, pas le moindre courriel faisant fi de cet accord entre les parties.

	J’étais de mon côté fortement occupée par des rendez-vous médicaux.

	Je souffrais depuis plusieurs semaines d’une rhinopharyngite qui ne cédait à aucun traitement.

	Je m’affairais également aux préparatifs pour la venue de ma sœur, la gestion de l’intendance de ma maison et de mon jardin. Je souhaitais que tout soit parfait pour la recevoir.

	Ma lassitude physique et intellectuelle allait crescendo. Je souffrais de vivre seule et de ne plus avoir d’activité professionnelle, de lien extérieur et de compagnon sentimental.

	Je passais beaucoup de temps sur internet à déposer des candidatures en ligne. Je venais de décrocher un entretien et des tests, dans le cadre d’un salon virtuel spécifique pour les emplois réservés aux personnes handicapées.

	Il s’agissait d’un entretien en vue d’un contrat de professionnalisation, dans le domaine bancaire organisé dans le cadre des journées « HandiFormaBanques (HFB) » sur Toulouse.

	J’éprouvais une joie immense ; cette nouvelle inattendue me redonnait un tantinet de motivation et d’espoir.

	Je me suis rendue à cette journée, j’avais révisé quelques cours de droit bancaire et visionné sur You Tube des vidéos : comment réussir ses entretiens d’embauche.

	J’étais satisfaite de ma participation et des résultats que j’avais obtenus. Je me sentais tout à coup revalorisée, dopée par cette journée pourtant, harassante de tests, d’entretiens individuels, de jeux de rôle.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 7

	Arrivée de ma sœur

	 

	 

	 

	J’ai repris l’autoroute en sens inverse, via Marmande, exténuée par cette journée, mais le cœur léger.

	Ma frangine Val et son fils, nouvellement arrivés chez mes parents, m’attendaient pour le souper.

	Une grande émotion m’a envahissait, mais aussi mon anxiété montait à l’idée de me retrouver face à cette sœur que je n’avais pas revue depuis des années.

	Nous avions partagé des moments fraternels qu’aucune autre personne ne saurait remplacer : cette longue absence était restée incommensurable, et le vide immense qu’elle avait laissé, était demeuré irremplaçable.

	Son départ, juste après mon premier mariage, m’avait laissé un énorme vide, un trou béant dans le cœur.

	J’avais du mal à réaliser, à me faire à cette idée qui me galvanisait ; j’allais enfin retrouver ma sœur, pouvoir la serrer dans mes bras, sentir à nouveau ses parfums vaporeux.

	Plein de flashs se bousculaient dans mon esprit ; les souvenirs se juxtaposaient.

	J’ai dû faire une halte sur une aire de repos, pour ingérer un café et un Advil Caps 400 mg.

	Une intense migraine m’affectait et une douleur lancinante prenait le haut de mon crâne en étau, de part et d’autre de mes deux tempes.

	De nouveau, au volant de ma Mégane cabriolet de couleur gris-Cassiopée, je reprenais l’autoroute légèrement requinquée.

	Le trajet qui me séparait encore de la maison parentale me semblait interminable.

	J’ai pris enfin la bretelle de sortie de l’autoroute en direction de Marmande.

	Sur le bas-côté de la route nationale, une enseigne lumineuse encore éclairée m’indiquait que cette boulangerie était encore ouverte, à cette heure si tardive.

	Quelle aubaine, je m’arrêtais à proximité pour acheter une pâtisserie pour fêter nos retrouvailles.

	Un délicieux fraisier me tendait les bras, c’était le dernier gâteau dans la vitrine réfrigérée qui trônait au côté d’une tarte aux abricots. La chance me souriait.

	La boulangère proposait également une mini cave de boissons diverses. J’ai pris sans hésitation une bouteille de champagne pour accompagner ce succulent dessert.

	Cet assemblage de vins blancs secs additionnés de sucre et de levure, pour obtenir la fermentation, ne faisait pas partie de mes prédilections. Ce breuvage me donnait souvent des aigreurs à l’estomac et des maux de tête.

	Le champagne, ce vin finement pétillant, fait pourtant partie d’un culte et d’un rite bien français que l’on ouvre pour fêter un grand événement.

	S’il existe un vin pour les Femmes : c’est sans doute le Champagne. Une dame qui achète et offre du champagne paraît toujours être plus « Glamour ».

	Il reste synonyme de raffinement et de distinction. Il est associé au luxe.

	Cette bouteille était le breuvage idéal pour cet événement capital : celui de mes retrouvailles avec ma sœur.

	J’étais enfin en train de me garer dans cette petite rue proche du centre de Marmande, rue Georges Bizet.

	Une rue, semble-t-il, tranquille, flanquée de petites maisons individuelles où résidaient des gens d’un âge certain.

	La rue à cette heure tardive était déserte.

	Ma sœur est apparue dans l’entrebâillement de la porte d’entrée de mes parents, suite à l’action fortuite de mon avertisseur sonore, en me contorsionnant pour récupérer la bouteille et le carton de pâtisserie posés sur le tapis avant, côté passager.

	Ma Val était la même, elle n’avait pas changé.

	Un carré effilé blond venait encadrer son visage. Ses yeux d’un bleu transparent illuminaient son teint hâlé couleur d’un pain d’épices.

	Ses traits étaient un peu plus dessinés par le temps et sa peau tendrement mûrie par le soleil. Ces mimiques, jadis qui me faisaient pouffer de rire, étaient identiques, son timbre de voix intacte.

	Nous nous sommes retrouvées durant un long moment, dans une étreinte interminable, sous le porche de la maison familiale.

	Des larmes de joie coulaient le long de mon visage et sont venues mourir sur son épaule. Le temps, une fois de plus, venait de s’arrêter.

	Je serais restée, ainsi, très longtemps ; la chaleur de ma sœur, le parfum qu’elle dégageait, ses mains parcourant ma chevelure, ses doigts essuyant mon Rimmel qui coulait, toutes ces petites marques d’attention me procuraient un tel bien-être ; mais nous n’étions pas seules au monde, le reste des convives nous attendaient.

	J’avais été très réceptive aux marques de tendresse que je venais de recevoir.

	Que cela fait du bien de sentir la chaleur des siens !

	Nous avons passé une soirée divine autour d’un bon repas, d’une cuisine traditionnelle et familiale concoctée par ma mère.

	Une bouteille de vin rouge à la robe rubis, chambré à point, avec des arômes gouleyants à souhait, est venue supplanter ce plat mijoté, un civet de lapin aux champignons de Paris et carottes Vichy.

	Nous nous gaussions à nous démantibuler la mâchoire de nos souvenirs de jeunesse.

	Le repas terminé, nous avons pris place dans le salon, au fond d’un canapé en cuir vert anglais, devant une tisane digestive fumante.

	Nous avions abusé des plaisirs de la chair et la période postprandiale commençait à faire ses effets.

	Nos yeux avaient peine à rester ouverts.

	Il était, de toute évidence, l’heure d’aller se coucher.

	Ma mère m’a proposé de rester pour la nuit.

	Leur maison ne disposait que d’une chambre d’amis, j’ai cédé celle-ci à ma sœur et à mon neveu. Ils venaient de passer plus de 24 heures dans les avions et dans les transferts entre aéroports.

	Ma mère m’a installé un lit de camp dans le séjour.

	Cela faisait partie de l’éducation et des convenances qui m’avaient été inculquées.

	La fatigue aidant, j’aurais pu dormir à même le sol, sur une natte simple de jonc de mer.

	Je savourais chacun de ces instants de complicité et j’évitais que ma pensée se focalise sur cette simple idée : les instants de bonheur ne sont souvent qu’éphémères ; et si nous devions, à nouveau, être séparées, ma sœur et moi.

	Le lendemain, ma sœur a souhaité faire des emplettes pour son fils, qui, depuis décembre dernier, s’était installé sur la région PACA, pour effectuer des études.

	Nous avons déambulé dans les rayons du magasin « la foir’fouille », j’ai cru que ma sœur allait dévaliser littéralement tous les rayons. Une fièvre acheteuse s’était emparée d’elle.

	J’avais l’impression qu’elle était atteinte d’un syndrome compulsif.

	Au détour d’une allée, nous avons été prises d’un délire, en coiffant nos têtes de bonnets en laine surmontés par d’énormes pompons en fourrure.

	Je me souviens encore que nous avons pris des « selfies », coiffées de ces coiffes.

	Ma sœur venait de chapeauter, l’un d’eux, de couleur rose fuchsia, sa couleur préférée.

	Derrière l’objectif de mon téléphone, je l’ai mitraillée à outrance ; ses grands yeux bleus irradiaient plus encore.

	Je voulais immortaliser ces instants. Valérie était radieuse et je pense que moi aussi. J’avais enfin perdu cette mine déconfite de ces derniers jours.

	Je voulais, malgré mes petits moyens, du fait de la conjoncture actuelle que je traversais, participer et lui faire plaisir.

	Je me suis éclipsée, en fin de journée, pour me rendre à l’hypermarché qui se trouvait à moins de 400 mètres du home familial.

	J’ai voulu acheter quelques victuailles gourmandes. Car ma sœur adore « tchaper » et surtout aime tout ce qui est sucrée.

	Mon choix s’est arrêté sur une tarte aux fraises du Pays plus communément connue sous le nom de « Gariguettes ». Le rouge lumineux des fruits ressortait sous un parfait glaçage au sirop.

	J’ai également acheté quelques mises en bouche du terroir pour l’apéritif, notamment des pruneaux enrobés de fines couches de lard.

	Une fois arrivée en caisse pour effectuer mon règlement, quel ne fut pas mon désarroi de constater que le règlement avec ma carte bleue Visa était refusé.

	Heureusement, il me restait quelques liquidités dans mon porte-monnaie.

	Je n’allais pas gâcher l’instant présent pour cette déconvenue matérielle déroutante.

	Il s’agissait très certainement d’un souci de carte muette dû à la démagnétisation de ma puce.

	Les bandes magnétiques sont particulièrement fragiles et sensibles aux rayures et aux frottements.

	Les jours qui ont suivi, ont défilé à une vitesse impressionnante.

	J’aurais voulu arrêter les aiguilles des horloges ; il me semblait que nous avions tellement de temps à rattraper et de choses à nous dire.

	Mais ce moment fatidique arriva, c’était déjà l’heure des adieux que je redoutais tant.

	Ce moment où toutes les émotions se mêlent, et où, aucun mot n’est assez puissant pour décrire les sentiments qui vous animent et qui alternent entre joie et colère.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 8

	État d’avancement des intendances

	 

	 

	 

	J’ai repris la route pour rejoindre mon domicile, irascible.

	Il nous est, à tous arrivé, à certains moments de notre vie de perdre notre calme.

	Après tous ces jours de communion en famille, mon logis me semblait l’antichambre d’un mouroir.

	Je devais sans en avoir envie et sans ressentir le moindre intérêt, me replonger dans mes affaires ; quelques courriers s’étaient amoncelés dans ma boîte aux lettres et je devais me pencher sur ma comptabilité et mes relevés bancaires.

	Assise, devant mon ordinateur portable, un café noir à la main, je consultais mes comptes en ligne.

	À ma grande stupeur, je venais de constater que la MSA, dont je relevais pour mes prestations en maladie, ne m’avait pas versé mes indemnités journalières, depuis le 29 février dernier.

	J’ai fini d’ouvrir tous mes courriers en instance ; il n’y avait aucune correspondance de cet organisme qui m’aurait permis d’avoir une quelconque explication, sur ces non-versements de mes prestations.

	Précédemment, cet organisme avait déjà refusé de m’indemniser au titre des indemnités pour mon accident du travail survenu, le 15 janvier 2016, suite à un accident de la circulation sur le trajet retour, de mon travail à mon domicile.

	Conformément au droit, j’avais exercé un recours qui prévoyait qu’en cas de contestation, une expertise médicale devait être diligentée.

	Le lendemain, je me suis déplacée à l’antenne de Villeneuve-sur-Lot, dont je dépendais géographiquement, pour avoir des éclaircissements.

	La conseillère qui m’a reçu, après plus de deux heures d’attente, a été incapable de me donner une réponse cohérente, justifiant du non-paiement de mes indemnités journalières.

	Du fait de l’urgence et afin de ne pas aggraver ma situation financière, je me suis rendue au siège de cet organisme sur Agen, après avoir préalablement pris rendez-vous, avec le médecin-conseil.

	Mon ami Fabrice m’a de nouveau accompagné dans cette nouvelle démarche, mais aussi mon inséparable téléphone portable, toujours sur mode enregistrement.

	L’accueil qui m’a été réservé par l’adjoint à la Direction et le médecin-conseil a été glacial et d’une incorrection totale.

	La présence de mon tiers semblait les gêner beaucoup.

	L’entretien a duré plus de deux heures.

	Ils ont tenté de me faire perdre mes moyens, de me provoquer, leurs propos étaient à peine courtois.

	Ils m’ont informé qu’ils ne pouvaient m’indemniser au titre des accidents du travail, tant que l’expert n’avait pas rendu son rapport. Ils m’indiquaient également qu’on ne pouvait pas me régler au titre des indemnités maladie, m’opposant que ma pathologie actuelle était déjà indemnisée au titre de ma pension d’invalidité.

	Je me rendais vite compte que mes explications leur importaient peu.

	Un véritable dialogue de sourds s’est instauré, où chacun a bien évidemment campé sur ses positions.

	J’ai revu rapidement, dans la semaine, mon médecin traitant qui était troublé par une telle situation.

	Elle m’a conseillé et m’a dirigé vers des spécialistes en rhumatologie, afin de réaliser des examens approfondis et établir de nouveaux certificats médicaux.

	Il m’a fallu livrer à la MSA une véritable guerre administrative, avant que cet organisme ne se décide à me verser mes indemnités maladie. Pourtant, j’avais travaillé et cotisé pour cela.

	Le 3 mai 2016, après des semaines de conflits administratifs, la MSA a fini par admettre que je devais bien percevoir des indemnités maladie et elle a accepté la mise en paiement de mes indemnités journalières pour la période du 29 février 2016 au 23 avril 2016, soit un versement de la modique somme de 1293 euros.

	Sur ce courrier, la MSA m’informait qu’à partir de cette date, elle considérait mon état consolidé, sans même, avoir réalisé la moindre expertise médicale et sans que j’aie été consultée par leur médecin-conseil.

	J’ai dû de nouveau leur livrer une seconde bataille. J’ai fourni des attestations, des contestations, bref, je nageais dans la paperasse jusqu’au cou. Tout cela me détruisait.

	À force de tergiversation, j’ai fini par recevoir une convocation pour une consultation au centre hospitalier Garderose sur Libourne dans le 33, pour une expertise auprès d’un médecin mandaté à cet effet.

	Un V.S.L. et un bon de transport m’avaient été accordés pour me rendre à cette convocation, par courrier du 26 mai 2016.

	Quelle ne fut pas ma surprise de constater que le médecin requis était spécialisé en médecine psychiatrique !

	Dès mon arrivée dans ce service, j’ai été troublée par plusieurs éléments.

	Pourquoi un expert psychiatrique ? Pourquoi cet expert avait-il été désigné aussi loin de mon domicile et en dehors du 47 ?

	La secrétaire m’a accompagné dans le bureau de l’expert, son accueil n’avait rien de cordial.

	Il était assis à son bureau et ne s’est même pas levé pour me saluer.

	D’un ton austère, cassant, il s’adressa à moi : « Madame, veuillez-vous asseoir ».

	« Oui, bien sûr », lui ai-je répondu d’une voix feutrée. Il pensait que j’allais peut-être sauter sur son bureau et me mettre à danser ! J’aime parodier des situations ubuesques. Cela permet de désamorcer sa colère.

	Les questions posées par cet expert et son vocal étaient provocants et arrogants.

	Toujours accrochée à mon plus fidèle compagnon, comme les grenouilles vis-à-vis d’un bénitier, j’enregistrais cette expertise pour le moins troublante.

	Ce médecin, par ses questions sournoises et induites, voulait me faire admettre que mon état actuel était antérieur.

	Ce que j’ai réfuté à plusieurs reprises avec une pointe d’agacement et de sagacité.

	Il est alors sorti de ses gonds en vociférant.

	« Peu importe ce qui s’est passé le 15 janvier 2016, je ne veux pas en entendre parler ».

	J’en ai très vite conclu que son expertise lui avait été dictée et qu’elle n’avait qu’un intérêt : servir la cause de la MSA, pour ne pas avoir à m’indemniser, au titre des accidents du travail.

	Son rapport était un sésame pour cette Mutualité et ainsi leur permettait de couvrir leur décision arbitraire.

	Je lui ai affirmé à nouveau avec aplomb d’une voix qui ne pouvait tolérer aucune contradiction :

	« Monsieur l’expert, avant le 15 janvier 2016, j’allais parfaitement bien, sur le plan mental et physique, depuis les faits du 15 janvier 2016 et mon accident de voiture, je suis devenue que l’ombre de ce que j’étais auparavant ».

	L’expert s’est levé de sa chaise, pris d’une frénésie furieuse, en vociférant qu’il mettait un terme à son expertise et qu’il rendrait un procès-verbal de carence.

	Un peu stupéfaite, je suis sortie de son cabinet pour rejoindre le chauffeur de taxi sur le parking. Il était en train de fumer une cigarette, en dehors de son véhicule de fonction.

	Je lui ai fait part de mes difficultés.

	Impassible, il m’a accompagné de nouveau dans le service, pour obtenir des explications.

	L’assistante, embarrassée, nous a fait attendre dans le couloir.

	Je venais de contacter mon avocate, Maître G, Avocate sur Périgueux. Elle m’a conseillé et a insisté pour que je réclame un certificat de présence à cette expertise. Elle souhaitait se mettre en rapport, téléphoniquement, avec ce médecin expert.

	Celui-ci a refusé de communiquer avec mon Avocate qui était en ligne et qui a entendu ses propos. Un avocat est assermenté.

	Le chauffeur de taxi, constatant l’attitude sournoise du praticien, a pris la parole.

	Il lui a demandé de rédiger une attestation de présence précisant que lui-même avait pris la décision de mettre un terme à l’expertise et pas la patiente précisant qu’il se porterait témoin, s’il rédigeait un PV de carence nuisant à l’instruction de mon dossier de prise en charge.

	Le médecin expert, après plusieurs tentatives d’échappatoire, a fini par nous remettre cette attestation.

	Le chauffeur de taxi et moi-même avons repris la route en direction de mon petit village vallonné de Castelnaud-de-Gratecambe, situé dans le nord du département du Lot-et-Garonne.

	J’étais dépitée, tremblante, j’avais la gorge sèche.

	J’ai pu boire quelques gorgées à la bouteille d’eau minérale que j’avais pris la précaution d’emporter avec moi.

	Puis, bien calée au fond de mon assise dans cette somptueuse berline Mercedes et après avoir pris plusieurs inspirations profondes, mon corps a lâché prise et mes yeux se sont mis à larmoyer.

	Mes nerfs se sont relâchés doucement au son de la musique qui était diffusée par les enceintes stéréos de ce véhicule ; j’adorais écouter ces vieux morceaux de crooners célèbres qui me berçaient et me rappelaient les années folles de mon père. J’ai fini par m’assoupir durant le trajet du retour.

	Enfin rentrée à mon domicile, je me suis immergée dans un bon bain avec des huiles essentielles afin de me relaxer, après cette journée épuisante et toutes ces mésaventures.

	Les jours se succédèrent, j’étais en état d’épuisement total. Ma toux m’arrachait les poumons, malgré tous les traitements que je prenais. J’étais très fatiguée et j’avais mal dans tout mon squelette.

	Le 7 juin 2016, j’ai reçu de la MSA la copie du rapport de l’expert mandaté par leurs soins, avec ses conclusions.

	J’ai pu lire : « les conditions de l’expertise étant trop précaires, j’ai préféré suspendre l’examen, ne pouvant réaliser ma mission dans de bonnes conditions ».

	Et un peu plus bas, il avait écrit la phrase suivante : « Madame précise qu’elle allait très bien jusqu’à l’accident, de nombreux témoins pourront en attester et elle affirme que, depuis, elle développe des signes en faveur d’une fibromyalgie ».

	C’était un moindre mal. Il n’avait guère eu le choix, l’enregistrement de son expertise était une preuve irréfutable de la réalité des faits.

	Le 13 juin 2016, j’ai reçu un nouveau courrier de la MSA qui me confirmait leur position de ne pas prendre en compte mon indemnisation au titre des accidents du travail, suite à mon malaise intervenu sur le trajet de retour, le 15 janvier 2016 en m’indiquant que je pouvais contester cette décision, en saisissant le TA.S.S., Tribunal compétent sur Agen (Tribunal des Affaires de Sécurité Sociale).

	J’étais consternée.

	Ce bras de fer qui durait depuis plusieurs semaines ne faisait que continuer. J’avais un profond sentiment d’écœurement.

	Leur décision ne se basait sur aucun fondement cartésien. Tout se liguait contre moi.

	C’était une évidence qu’il y avait une collusion entre tous ces intervenants.

	Mais quand vous osez affirmer cela, on vous traite de parano.

OEBPS/cover.jpeg
L'AMOUREST DANS

LEPRE... TOIRE
=
B






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





